
Tous droits réservés © Nuit blanche, le magazine du livre, 1985 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 08/12/2025 6:30 p.m.

Nuit blanche

Commentaires

Number 20, October–November 1985

URI: https://id.erudit.org/iderudit/20362ac

See table of contents

Publisher(s)
Nuit blanche, le magazine du livre

ISSN
0823-2490 (print)
1923-3191 (digital)

Explore this journal

Cite this review
(1985). Review of [Commentaires]. Nuit blanche, (20), 74–74.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/nb/
https://id.erudit.org/iderudit/20362ac
https://www.erudit.org/en/journals/nb/1985-n20-nb1082835/
https://www.erudit.org/en/journals/nb/


BANDES DESSINÉES 
commentaires 

LA PISCINE DE 
MICHEVILLE 
Baru 
Dargaud, 1985, 6,50 $ 
Trois aspects de La Piscine de 
Micheville sont à relever. D'une 
part, le contexte dans lequel se 
déroulent les événements, soit 
le milieu ouvrier français 
agrippé à l'usine gagne-pain, 
sous ses fumées polluantes et 
dans la laideur de ses quartiers 
d'habitation. D'autre part, le 
thème, soit l'éducation senti­
mentale des adolescents — 
mâles — en 1965 décrite comme 
si elle était exactement contem­
poraine. Cet anachronisme 
volontaire fait appel à la fois au 
poids de la nostalgie, à la mode 
rétro, à la spécificité sexuelle et 
à l'état actuel des mentalités. 
Entre autres, et curieusement 
avec une toute petite phrase 
«Ami(e) lecteur(trice)...» qui 
interpelle un lectorat mixte 
alors qu'on avait pu croire 
jusque-là à une histoire «entre 
gars». Enfin, l'appartenance 
ethnique des personnages. Ils 
sont bretons, maghrébins, 
polonais, italiens... ces copains 
sont avant tout fils de prolétai­
res rassemblés par les lois de 
l'immigration. La vie de ces 
adolescents se déroule avec une 
effarante banalité entre la pis­
cine, les bains-douches, la colo­
nie de vacances et le lycée. Dans 
ces décors palpitants, les inhibi­
tions, les complexes et les préju­
gés de tous ces gars prennent 
des proportions alarmantes. 
Leur virilité en éveil est la seule 
chose un peu excitante — c'est 

le cas de le dire — qui anime leur 
existence. On se demande si leur 
vie n'est pas déjà là toute tra­
cée: à jamais pleine d'espéran­
ces et pour toujours frustrée et 
maladroite, comme leur sexua­
lité. 

L'album plaira ou rebu­
tera. Il reste qu'il est efficace­
ment servi par un style expres­
sionniste sans concession esthé­
tique et parfaitement lisible. 

Catherine Saouter Caya 

LES LOUPS DE KOHM 
Godard et Ribera 
Dargauc, 1985, 6,50 $ 
Putentrailles, que voici un 
album décevant! Foutreput, les 
dix premiers étaient bien meil­
leurs! 

Eh oui, désolé, mais c'est 
comme ça. La quête intergalac­
tique d'Axel Munshine, le vaga­
bond des limbes, n'inspire vrai­
semblablement plus Godard et 
Ribera. Le tandem serait-il à ce 
point distrait par sa nouvelle 
série, Chroniques du temps de 
la vallée des Ghlomes, qui s'an­
nonce d'ailleurs d'un intérêt 
très moyen? Godard serait-il 
accaparé par les histoires qu'il 
dessine lui-même (Martin 
Milan, Norbert et Kari) ou par 
cette BD pour enfants dont il 
écrit les textes (La jungle en 
folié)1. Vraiment dommage, car 
Le vagabond des limbes était 
une des meilleures bandes dessi­
nées de science-fiction au point 
de vue du scénario. Les auteurs 
avaient commencé à décrocher 
à partir du dixième album, Le 
dernier prédateur. La rencontre 
avec Chimeer, cette femme 
obsédante qu'Axel voit en rêve, 
n'y constituait déjà plus l'abou­
tissement naturel de l'aventure, 
mais plutôt une récompense 
advenant le succès d'une mis­
sion. 

Dans cette intrigue en deux 
épisodes, Le masque de Kohm 
et Les loups de Kohm, la for­
mule est la même et Chimeer, 
auparavant moteur de la série, 
est reléguée aux oubliettes. 

Deux points intéressants toute­
fois. Axel y affronte (mais est-
ce bien sûr?) son papa Korian, 
comme Luke Skywalker 
affrontait son Darth Vader de 
père à la fin du Retour du Jedi; 
et à la dernière page de l'album, 
le héros fatigué, brisé, s'aban­
donne enfin à sa compagne 
Musky dont on soupçonne 
depuis longtemps qu'elle n'est 
autre que Chimeer, version réa­
lité. 

Denis Côté 

LA VOYAGEUSE DE 
PETITE CEINTURE 
Pierre Christin et 
Annie Goetzinger 
Dargaud, 1985, 9,95 $ 
La Petite Ceinture est une ligne 
de chemin de fer qui fait le tour 
de Paris. Aujourd'hui désaffec­
tée, elle a un caractère anachro­

nique et poétique qu'a bien su 
remarquer Christin. La Petite 
Ceinture n'est donc pas celle de 
Naïma, fille née en France d'un 
immigré algérien, autrement dit 
une heure. Cette ceinture entre­
tient une ambiguïté depuis le 
titre jusqu'à la dernière page de 
l'album qui, à mon avis, le des­
sert. 

Que la voie de chemin de 
fer et la fille d'immigré soient 
les métaphores de la société 
industrielle, voilà une idée pour 
le moins intéressante. Le che­
min de fer évoque le change­
ment historique de société. 
L'immigration en évoque tou­
tes les conséquences. Pourquoi 
la rencontre de ces deux 
aspects, aux deux extrémités 
d'une période historique, se 
concrétise-t-elle dans une si lon­
gue séquence sur la prostitution 
des immigrées? Ou sur leur 
délinquance? Il y a là un rétré­
cissement qui rend un peu pri­
maires les enjeux vécus par les 
personnages et un peu voyeurs 
les innombrables angles de vue 
sur le joli corps de Naïma. 

Naïma vit et voyage le long 
de la Petite Ceinture, c'est-à-
dire tourne en rond autour de 
Paris, prise dans l'impasse 
d'une marginalité sans avenir. 
Il lui faut changer de train, ce 
qu'elle fera grâce à son petit 
frère. Un autre voyage com­
mence alors dans Y Express qui 
les emmène dans le Sud du 
pays. Est-ce dire que l'espoir 
repose entre les mains d'une 
troisième génération d'immi­
grés? C'est un peu simpliste et 
vaguement manichéen. 

L'entreprise reste intéres­
sante ne serait-ce que parce 
qu'elle fait partie de cette caté­
gorie de BD françaises qui se 
penche sur ce phénomène 
social. À glisser donc dans sa 
bibliothèque à côté des albums 
de Baru ou de Bolo et Frank. 

Catherine Saouter Caya 
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